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Le Jura litteraire
par Ch.-Jos. GIGANDET

III. Pierre Matthieu (1563-1621)

On a souvent parle de Pierre Matthieu. Mais on connait assez
mal sa biographie. Personne, en effet, n'a dit quelque chose de
bien positif concernant sa premiere jeunesse, et je ne me flatte

pas non plus de repandre lä-dessus, dans les quelques notes qui
suivent, des « gerbes de clartes ». II faudrait pour cela pouvoir
consulter les archives et la bibliotheque de Porrentruy, les minutes
des notaires, etc. Tout cela est pour moi un jardin des Hesperides.

Eh bien! malgre l'insuffisance des sources auxquelles il m'a
ete donne de puiser, je dirai comme l'abbe Vertot en certaine
occasion : « Mon siege est fait. » Oui, mon siege est fait sur
cette question : Pierre Matthieu peut-il etre garde dans le petit
pantheon litteraire jurassien? De meme que les Tavannes, il revient
exclusivement ä la France. Le Jura y perd certainement, mais pas
assez pour eitre inconsolable.

D'abord, il est un point d'acquis. Matthieu n'est pas ne ä

Porrentruy, ni dans une autre partie de l'Eveche, mais ä Pesmes. 2)

Son pere etait franc-comtois, sa mere franc-comtoise egalement;
c'etait la fille du recteur des ecoles de Vercel 3). Mais en 1567,
le pere de Matthieu se fixa ä Porrentruy, y fut recteur des ecoles
jusqu'en 1587 et revint une seconde fois dans rette ville en 1589.

Le petit Pierre Matthieu dut faire de solides etudes dans la
cite des princes-evSques, bien que le college des jesuites, fonde
precisement ä cette date de 1589, n'ait pu le compter au nombre
de ses eleves. On pretend qu'avant l'äge de quinze ans, il posse-
dait le latin, le grec et l'hebreu. En 1583, il etait recteur des
ecoles de Vercel oü il succedait probablement ä son grand-pere

') Voir Actes de igi5, pages ip3 ct suivantcs.
2) Pesmes, chef-lieu do canton (Haute-Saonc), sur l'Oignon, ä 20 kilometres de

Gray.
3) Vercel, chef-lieu de canton (Doubs), ä 21 kilometres de Beaune.
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maternel, ') il n'y resta que fort peu de temps; bientöt il se rcn-
dit ä Valence pour y etudier le droit, re<prt le bonnet de docteur
dejä en 1586 et s'etablit alors ä Lyon comme avocat. Si ces
details, donnes sur la foi de Darmesteter et Hatzfeld, de Godefroy,
de Courtin, etc. sont vrais, comment Matthieu, ayant quitte Por-
rentruy ä l'äge de vingt ans, a-t-il pu etre eure de cette ville, ainsi
qu'on l'a ecrit?

Le jeune avocat exerga sa profession ä Lyon jusqu'ä la sou-
mission du Lyonnais, en 1599. Ce futur adulateur de Henri IV
etait alors un chaud partisan de la Ligue et de la maison de

Lorraine; il ecrivit meme une tragedie, imprimee ä Lyon en 1589,
et intitulee «. La Guisiade », dans laquelle etait represents le
massacre du due de Guise. Cependant, en 1593, les habitants de

Lyon l'envoyerent ä Paris, avec d'autres deputes, pour presenter
au Bearnais l'hommage de leur fidelite. II fut, ä cette occasion,
recommande au roi par le president Jeannin, lequel, comme on le

sait, etait originaire d'Autun et avait. aussi trempe dans la Ligue.
Henri IV choisit le depute lyonnais comme historiographe, en
remplacement de du Haillan. A l'avenement de Louis XIII,
Matthieu conserva ses fonetions et la faveur royale ; il suivit ce prince
au siege de Montauban, contracta une fievre, la «fievre d'armee »,
et mourut ä Toulouse, en 1621.

Comme on le voit, Pierre Matthieu, venu enfant dans la prin-
eipaute de Porrentruy, a quitte ce pays lorsqu'il etait ä peine un
homme. Toute son activite virile appartient ä la France.

La liste complete des oeuvres de Matthieu se trouve dans Ni-
ceron, tome 262). En voici les principales:

Tragedies:
Esther;
La Guisiade, Lyon, 1589, in. 8°; reimprimee avec des notes

dans le Journal de Henri III, edition de 1744, tome 3.
Oeuvres poetiques• :
Tablettes de la mort;
Quatrains de la vanite du monde.
Oeuvres historiques:
Histoire des derniers troubles de France sous les regnes de

Henri III et de Henri IV. Lyon, 1594; in. 8°;

q Godefroy : Ilistoire de In litterature fran^aise depuis le xvi" siecle jusqu'ä
nos jours. Paris, 1878. IP' edition.

-') Niceroir, «Memoires pour servir ä I'histoire des liommes illustres de la re-
publicjue des lettres, avec le catalogue de lours ouvrages ». Paris, 1727-1745. 43
vol., in. 12.
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Histoire veritable des guerres entre les maisons de France et
d'Espagne, de 1588 ä 1604. Rouen, 1599, etc.;

Histoire de France, de 1598 ä 1604. Paris, 1606, 2 vol., in. 8°;
reimprimee plusieurs fois et traduite en italien;

Histoire de Louis XI. Paris, 1610, in-folio; id., 1628, in-quarto;
traduite en anglais et en italien;

Histoire de la mort deplorable de Henri IV, avec plusieurs
poesies en l'honneur de ce prince; Paris, 1611, in-folio; id., 1612,
in. 8°;

Histoire de Saint Louis. Paris, 1618;
Histoire de France sous Frangois I", Henri II, Frangois II,

Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII. Paris, 1631, 2 vol.,
in-folio.

Les tragedies de Matthieu, au dire de chacun, sont plus que
faibles. Je n'ai pas lä-dessus d'opinion personnelle. Je n'ai lu ni
Esther ni La Guisiade.

Les Tablettes et les Quatrains ont ete reimprimes plusieurs
fois dans des editions classiques, avec les quatrains de Gui du
Faur de Pibrac (1529-1584) et d'Antoine Faure (1557-1624). Les
preceptes de ces trois auteurs, de Pibrac surtout, sont remarquables
par l'elevation de la pensee, presque toujours, quelquefois par la

precision du style. Aussi firent-ils partie d'un cours d'education
bien ordonnee pendant les seizieme, dix-septieme et dix-huitieme
siecles. Moliere ne les ignorait pas. On se rappelle cette admo-
nestation bien sentie de Gorgibus ä Celie, qui devora les romans
de Mlle de Scudery:

« JDifes-moi eomme il faut, au lieu de ees somottos,
Les Quatrains de J-'ibrae et les doetes tablettes
<Du 'eonseiller JVIatthieu; l'ouorage est do oaletir
Et plein de boaucr dietons ä reeiter par eceur. *

(Sganarelle, I, 1).

Si Ton peut louer les tablettes et quatrains de Matthieu, il
n'en est pas de meme de ses travaux historiques. Cet ecrivain
fecond s'est ici trop abandonne ä sa grande facilite. On ne par-
court ses in-folio qu'avec un sentiment de lassitude insurmontable;
nulle part la phrase n'y a Failure vigoureuse de celle d'un Ta-
vannes, d'un de Retz. Les proces-verbaux de ce bon secretaire
ne laissent pas deviner la grande evolution de la France sous les
Valois-Angouleme et les premiers Bourbons. Quelle difference entre

Matthieu et son contemporain Davila, l'auteur de l'histoire des
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guerres civiles1). Chez Davila, ä qui Ton peut reprocher, il est
vrai, une certaine partialite pour la protectrice de ses jeunes an-
nees, Catherine de Medicis, tout est clair, vivant: Cet Italien,
pendant son sejour en France, a ete un observateur sagace, pro-
fond. Matthieu, au milieu de la cour d'Henri IV, a ete sourd et

aveugle; ou, s'il a bien vu les faits, il n'a pas su ou voulu en
penetrer le sens. C'est un brave homme qui tient ä sa place et
veut remplir dignement ses fonctions, en entassant volumes sur
volumes; ouvrier pesant, mais laborieux, il est toujours ä sa täche,
travaillant d'un train egal comme un manoeuvre ä la journee.

Une accusation grave pese sur Matthieu historien. Si Davila
a ete partial en faveur de Catherine de Medicis, Matthieu Test
encore davantage pour Henri IV. Ce prince lui avait pourtant recom-
mande de parier de lui avec une entiere franchise, «de n'user en-
vers lui d'aucune complaisance». La recommandation a ete sans
effet. L'ancien ligueur, dont l'admiration pour le Bearnais pour-
rait cependant avec droit laisser le lecteur un peu sceptique, pous-
se cette admiration, en quelques endroits, jusqu'ä la bassesse. Et
malgre cela, les intentions etaient bonnes, car c'est Matthieu qui
a ecrit ces belles paroles: «La premiere pensee qui me vient ä

l'äme quand je prends la plume en main, c'est de ne rien dire
de vrai lächement, de faux hardiment». En somme, cet ecrivain
n'a eu qu'un malheur: Sa fortune materielle, la faveur du roi, a
tue sa fortune litt£raire. II etait instruit, honnete, habile; mais il
devait travailler sur commande; il etait historiographe.

Pierre Matthieu a eu plusieurs enfants. Deux sont connus : Son
fils Jean-Baptiste et une fille qui se fit religieuse dans le tiers-or-
dre de Saint Francois. Celle-ci vecut d'une maniere si edifiante
qu'un recollet, le p£re Alexandre, se crut oblige de publier la «Vie
de la Venerable mere Matthieu»; cet ouvrage, in 8°, a paru ä

Lyon en 1691. Quant ä Jean-Baptiste Matthieu, c'est lui qui edita
1'« Histoire de France de Frangois Ier ä Louis XIII», apres avoir
redige les notes de son pere sur le dernier regne.

IV. Thomas Platter dans le Jura

Ouvrons ici une parenthese! Thomas Platter n'est pas Juras-
sien. Mais la vie de ce grand homme est un peu liee ä celle

') Henri-Catherin Davila (i576-1631) : « Storia delle guerre civili tli Fran-
cia ». Venise, i63o.
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de notre pays. Aussi bien,. nous ne croyons pas abuser des

digressions en introduisant ici les pages suivantes.
Ne en 1499 ä Grenchen, en Valais, mort ä Bale en 1582,

Thomas Platter a mene la vie la plus accidentee qu'on puisse rö-

ver. A six ans, il etait berger de chevres, mais tres jeune encore,
il quitta ses montagnes et commenga ses peregrinations d'etudiant;
parcourant l'Allemagne, la Boheme, la Pologne, il a vingt et une
manures de gagner de l'argent; il exerce les metiers les plus
divers : tantöt il se contente d'etre mendiant, tantot il se fait le valet

d'un cordier; plus tard, par intermittences, nous le retrouvons
maitre d'ecole, enseignant le grec et l'hebreu, puis imprimeur. II
finit par rester «Schulmeister» pour tout de bon, et mourut dans
la peau d'un pedagogue endurci. A l'äge de 73 ans, maitre d'ecole
ä Bäle et y vivant en bourgeois tranquille, il ecrivit son autobio-
gaphie. II a fait usage, dans ce livre, de son patois suisse, de sorte

que la lecture n'en est pas mediocrement difficile pour un ressor-
tissant des cantons romands. On peut. en juger par l'echantillon
donne en note1).

Cependant, cette biographie de Platter est fort interessante; eile
respire la franchise la plus naive et nous offre un tableau exact
de la vie des etudiants et des gens de lettres en Allemagne et en
Suisse, au seizieme siecle. Nous y voyons Zwingli, (Ecolampade
et d'autres hommes cel£bres du temps, tels qu'ils etaient, dans
leur vrai jour, peints par un homme qui a vecu de leur vie et
les connaissait bien. Aussi donnerais-je avec plaisir une traduction
ou un resume de toute la Vie de Platter; mais ma bonne volonte
se heurte contre le defaut de loisir. Je me console en pensant que
ceux de mes lecteurs que cela interesserait le plus connaissent
sans doute- la chose anssi bien que moi-meme; je ne pourrais rien
leur apprendre; il suffirait d'ailleurs, si tel n'etait point le cas, de
les renvoyer ä la meilleure edition de l'autobiographie en question;

elle a paru en 1878, ä Leipzig, chez Hirzel, et est due aux
soins de M. le Dr H. Boos.

Ce ä quoi je veux me borner, c'est ä montrer Thomas Platter

') Darnach villicht by cim halbem iar furt ich min geisz aber am morgcnt
fru vor andremhirten,den ich was do der nechst,über in eggen uff, hiesz derWys-
zeggen. Do giengcn min geisz zu der rechten hand uff ein felszlin, was eins gut-
ten schritz breit, und drunder grusam tieff, gewisz mer dan tusend klaffter hoch,
nütz den ein felsen. Von dem felszlin gieng ein geisz der andren nach, über ein
schrofen, uff das sy blöszlich die fuszklöwlin mochten stelle uff die krud pöschlin,
die uff dem felsen gewaxen waren. Wie sie nun all uffhi waren, weit ich ouch
do nohin.
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ä Porrentruy, ä Delemont et ä Moutier, ä la suite du fameux doc-
teur Epiphanius, medecin du prince-eveque Philippe de Gundels-
heim1). Avant de partir pour les bords de l'Allaine, Platter etait
ä Bäle, proviseur (sous-maitre) chez le docteur Oporimus2) avec
un traitement de 40 livres bäloises. Comme il avait femme et en-
fants, ce salaire ne lui permettait pas fort bonne chere ni grand
luxe; aussi, rien de plus triste et de plus comique en meme temps
que la description qu'il nous laisse de son menage, de ses meu-
bles, deux petites marmites trouees, une chaise bancale et un
lit — celui-ci assez bon — qu'il avait deniche au faubourg d'Aesch
et paye la somme de cinq livres. •

« En ce temps-lä, dit-il, vint ä Bale un celebre docteur, nomine

Jean Epiphanius, medecin du due de Baviere et ne ä Venise.
Divers bourgeois de Munich, dont il etait, ayant mange de la
viande un jour qu'il etait defendu de le faire, ils durent s'enfuir.»

Six d'entre eux, qui resterent ä Munich, furent ddcapites par
ordre du due. Epiphanius $e refugia ä Bale et Platter le consulta
ä propos de vertiges qui l'inquietaient. Le docteur lui repondit:
«Mon ami, si tu demeurais chez moi, ton mal disparaltrait assez
vite », voulant donner ä entendre, ajoute Platter, que le malade
n'avait besoin que d'une meilleure nourriture et de plus de som-
meil. Le maitre d'ecole resolut alors de se louer comme domesti-

que chez le Venitien, ä condition que celui-ci prit aussi sa femme
ä son service. La chose se fit sans difficulty; on dit adieu, le

coeur leger, ä la place de proviseur, et Ton partit pour Porrentruy,

mattre Jean etant devenu entre temps medecin du prince-
eveque de Bale.

Suivant de point en point le conseil du medecin, Platter dor-
mit et mangea davantage, et ceci avec d'autant moins de remords

que le dernier article ne se faisait plus qu'aux frais du Venitien.
Mais, helas! les jours d'Aranjuez furent de courte duree. Platter
n'avait päs vecu douze semaines ä l'ombre de la Refouse, que
son enfant etait empörte par la peste. Puis, sa femme etant tout
ä coup devenue sombre et abattue, on eut peur de la voir aussi

') Philippe do Gundelshcim, originaire de hi Thuringc, regna dc 1527 ;i ifi.jS.
C.'esl sous son principat que la cour episeopalc se fixa dcfinitivcnienl ä Porrentruy
(1028).

2j Oporimus, savant, imprimeur. Son vrai nom etait Herbst (Herbst sc traduit
en grec par Opnra, au/omne). Oporimus narpiit ä Bale en 1007 et y mourut en
1068. II fut d'abord correctcur d'epreuves chez I'illustre Froben, puis dirceteur du
g'ymnase de la ville, secretaire de Paracelse, el cnl'in medecin et prolesseur de

gree. II dirigea jusqu'ä sa mort sa celebre imprimerie qu'il avait 1'ondee avec son
parent Roberlus Winter.
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frappee de la terrible maladie, et le docteur engagea Platter ä la con-
duire ä Zurich. De retour ä Porrentruy, celui-ci trouva son maitre ivre-
mort et seul dans sa chambre. Dame Epiphanius, devenue egale-
ment malade de la peste peu apres le depart du Valaisan pour
Zurich, tenait le lit avec un abces enorme ä la jambe. C'est pour-
quoi, — je laisse ici la parole ä Platter, — mon maitre, ayant
peur, se soülait chaque jour afin de ne plus penser ä ses ennuis.
D'ailleurs, il etait coutumier du fait dejä auparavant, et je l'avais
toujours vu plus souvent pris de vin qu'ä jeun Le lundi (j'e-
tais revenu le dimanche), mon maitre etait lui-meme attaque. II me
dit: «Thomas, nous allons quitter la ville, suis-moi.» Je le suivis
et lorsque nous fümes hors des portes, il continua: «Nous par-
tons pour Delemont, je ne puis me voir ici.» C'est la que le

prince avait fui le fleau. « Ce meme jour, nous allämes jusqu'ä un
village situe ä une lieue ou ä une demi-lieue de Porrentruy:
nous y passämes la nuit; le docteur ne put rien manger et se sen-
tait tres mal Le lendemain, nous louämes un cheval; mais
arrives sur la crete de la montagne qui separe Porrentruy de
Delemont, mon maitre tomba de sa monture. Lorsque nous fümes
parvenus au village le plus proche de Delemont, on renvoya le
cheval et nous nous rendimes ä pied jusqu'ä la porte de la ville.
On ne voulait pas nous ouvrir, mais maitre Jean fit dire ä l'eve-
que qui il etait et celui-ci ordonna aussitot qu'on nous laissät en-
trer. Nous allämes au chäteau; on y souhaita la bienvenue ä mon
maitre et le prince l'ayant fait mettre ä ses cot£s pour prendre le

repas du soir, lui dit: «Qu'avez-vous done, docteur? Oü s'en est
allee votre vieille gaite?» Mon maitre repondit: «Hier, j'ai eu
chaud sur la route et j'ai bu; c'est cela qui me rend malade.»
Lorsqu'on alia se coucher, l'eveque lui dit encore : «Maitre Jean,
m'accompagnez-vous demain ä la chasse? — Oui, monseigneur,
si je suis mieux, comme je l'espere.»

Epiphanius ne fut pas mieux. L'eveque alia chasser sans son
medecin, et lorsqu'il revint, il parait qu«'il savait ä quoi s'en tenir
sur l'indisposition de celui-ci. II me fit venir, ainsi continue Platter,

et il me dit : « Est-il vrai, Thomas, qu'un de tes enfants soit
mort de la peste ä Porrentruy et que la femrne du medecin tienne
le lit?» Je repondis: «Oui, mon gracieux seigneur. — Pourquoi
le docteur est-il venu ici? A-t-il aussi la peste? — Je ne sais

pas, il ne me l'a pas dit. — Alors, fais-moi le plaisir, reprit son
Altesse, d'emmener ton maitre hors du chäteau, aussitot que
possible.»

3
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11 fallut deloger sur-le-champ. Epiphanius trouva un asile chez
l'hötesse de la Croix blanche et il envoya Platter ä Porrentruy
pour y chercher sa femme. Mais eile refusa de venir, et Platter,
ä son retour ä Delemont, n'y retrouva plus de docteur. Philippe
de Gundelsheim l'avait relegue ä Moutier. La, il fut tres difficile
de trouver quelqu'un qui consentit ä donner l'hospitalite au ma-
lade : on ne voulait m6me pas ceder une etable ä pores pour l'y
laisser mourir. Enfin, Platter rencontra pourtant une femme charitable

qui accueillit Epiphanius.
«Lorsqu'il fut amene chez eile, dit-il, elle le baisa sur la bouche

et pleura de compassion, car e'etait un bei homme, grand et bien
fait Ayant ete mis au lit, il m'appela et d'une voix ä peine
intelligible, il me commanda de partir pour Bale. II arracha de son
cou un collier auquel etaient attaches un cure-dents en or, deux
ou trois bagues et differentes choses que Ton a l'habitude de porter

ainsi; il enleva aussi de son doigt son anneau muni de son
cachet, et me dit de porter tous ces bijoux ä dame Epiphanius,
qui devait §tre rentree ä Bale; il insista pour que je partisse tout
de suite, car il craignait qu'on ne me retint et que ces objets pre-
cieux ne parvinssent pas ä sa femme.»

Platter se mit en route et maitre Jean mourut le meme jour.
«II fut enseveli honnStement, comme il convient ä un docteur.»

Parlant de la veuve du medecin, Platter ecrit que tout ce

qu'elle possedait lui fut enleve par des creanciers, et il ajoute:
«Oü eile est allee, je n'en sais rien; elle etait belle, etc., etc.»
Quant ä Platter lui-meme, il n'avait plus rien ä faire dans le Jura,
et il resta ä Bale. Lorsque son ancien professeur Myconius, l'ami
de Zwingli, fut appele dans la cite rhenane comme predicant, ce
fut Platter qui alia le chercher ä Zurich. Le recit du voyage de

Myconius et de Platter est un des plus remarquables episodes du
livre de ce dernier. C'est epique. Mais ici finit ma täche. J'ai vou-
lu suivre le fameux Valaisan dans 1'EvSche: c'est fait. Son acti-
vite dans les montagnes»jurassiennes n'a pas ete bien grande,
c'est vrai; il est neanmoins interessant de savoir qu'il y a vecu
quelque temps; c'est mon avis, du moins, et j'espere que ce

sera celui de mes lecteurs, amis de leur pays et cuneux des moin-
dres details de son histoire.
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V. Nicolas de Beguelin de Lichterfeld (1714-1789)

De tout temps, nombre de Suisses instruits sont alles ä l'etran-
ger pour y chercher fortune et y ont fait bonne figure. Detail re-
marquable: c'est surtout dans les pays germaniques qu'ils ont
trouve et trouvent encore le meilleur accueil. La France est la
plus hospitaliere des nations, mais son hospitalite s'arrete au seuil
de l'administration et de l'Universite. Une muraille, qui n'a rien
ä envier ä celle des Thsin, protege le sanctuaire.

Au siecle passe, les Suisses etaient particulierement nombreux
de l'autre cöte du Rhin. On y trouvait les Beguelin, les Bernouilli,
les de Catt, les Euler, les Haller, les Merian, les Sulzer, les de Vattel,
les Waegelin, etc. Tous ces hommes sont connus de mes lecteurs
sauf peut-etre Beguelin, leur compatriote. Plusieurs fois il m'est
arrive, en effet, de demander vainement des details sur sa vie
aux Jurassiens qui sont le mieux au courant de l'histoire "de leur
patrie. Beguelin est pourtant probablement, avec les generaux
baron Voirol et Comman, celui des enfants du Jura dont la
fortune a ete la plus brillante hors du pays.

II mourut ä Berlin, le 9 fevrier 1789, directeur de l'Academie
des sciences pour la classe de philosophie, et son eloge fut pro-
nonce le 1er octobre de la raeme annee par le secretaire perpe-
tuel J.-H.-Samuel Formey. Celui-ci, qui rempla^a un peu plus tard
Beguelin comme directeur, est celebre par ses legers demeles avec
Voltaire, qui le malmene avec assez de rudesse dans la Defense
de Bolingbroke. C'etait un fecond ecrivain. Descendant d'une fa-
mille de refugies, d'abord pasteur ä Brandenbourg, puis profes-
seur ä Berlin, il a ecrit en frantjais une foule de memoires et

d'ouvrages de toute sorte dont remuneration n'a pas ä trouver
place ici, et il prononga, pendant une longue suite d'annees, les

eloges des academiciens de Berlin. L'eloge de son ami Beguelin
est naturellement, de tout cela, ce qui m'interesse le plus; je le
mettrai continuellement ä contribution dans cette etude').

Nicolas Beguelin naquit ä Courtelary le 25 juin 1714. Son pere
etait maire du lieu et possedait une terre dans les environs. Selon
ce qui fut raconte ä Formey par la famille, les ancetres de Beguelin

auraient joue un röle tres honorable dans la magistrature et

') Voir Memoires de VAcademic rot/ale des sciences et belles-lettres depuis
l'iwenement de b'rederic.-GuHtaume II au triine (nnnces 1788 et 1789). Berlin,
1790, eliez Cieorajes Decker, impriineur ilu roi. — II a paru, depuis la publication
de ce travail, un uuvrasfe considerable snr untre auteur: Nicolusde Beguelin, par
Paul Dumont, Neuchälol et Paris (sans date).
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dans l'armee; en souvenir de l'exploit de l'un d'entre eux, leurs
armes furent peintes, au XVe siecle, sur les vitraux de l'eglise du
chef-lieu de l'Erguel.

Le pere de Nicolas desirait que son fils lui succedät dans ses
fonctions de maire, et il l'envoya ä Bale pour y etudier le droit.
Les Pandectes n'avaient toutefois que peu d'attraits pour le jeune
homme; il leur preferait les mathematiques et, «pour combiner
ses goüts et son devoir, il redigea mathematiquement — c'est toujours
la famille qui parle — divers traites sur des matieres juridiques».
11 ferait bon savoir ce que pouvait etre cette redaction mathema-
tique. Beguelin .mit-il Barthole en equations C'eüt ete au moins
aussi fort, on en conviendra, que de mettre l'histoire romaine en
rondeaux ou en triolets.

La revolte de Pequignat eut son contre-coup en Erguel. Les
tiraillements qui se produisirent dans le Vallon changerent les idees
du maire de Courtelary sur la vocation de son fils. II lui conseilla
de chercher un etablissement en Allemagne. Toutefois, la conviction
n'y etait pas encore, car il lui fit continuer son droit et le jeune etu-
diant se rendit ä Wetzlar le 3 juin 1735 pour y apprendre la
procedure en usage ä la Chambre imperiale. II y trouva comme maitre
le celebre assesseur Scherrer, sous lequel il fit de rapides progres;
il travaillait beaucoup, pensant qu'il pourrait obtenir l'un ou
l'autre emploi dans sa patrie. Mais le moment vint ou il perdit
tout espoir, les troubles de la principaute ayant de jour en jour un
aspect plus grave; il prit le parti, cette fois definitif, de rester en
Allemagne et, pour se faire connaitre, il ecrivit diverses dissertations

sur des questions de jurisprudence, de mathematiques ou
de philosophie. II soumettait ses manuscrits aux personnes dont
il croyait pouvoir gagner l'appui, comme le temoignent ces lignes
du comte Manteuffel, adressees ä Formey en date du 25 mai 1743:

«II y a huit ou dix jours que je fus tout surpris de recevoir
une lettre fort obligeante d'un M. Beguelin, licencie en droit, ac-

compagnee d'une fort bonne traduction de 1'«Harmonie preetablie»
de feu M. Reinbeck, avec une addition du traducteur, oü il täche
de resoudre les scrupules qui empechaient le defunt d'adopter
cette hypothese. Ne me fiant pas assez ä mes propres connais-
sances pour jüger moi-meme de ces sortes d'ecrits, je Tai en-

voyee ä M. Wolf, qui vient de me la renvoyer, et qui m'assure
en meme temps qu'il trouve cette addition tres bonne et tres
solide, et qu'il juge par cet echantillon que M. Beguelin est pour
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le moins aussi bon philosophe que M. de Vattel, dont il est grand
ami. Je ferai imprimer ici ce MS.*

Le travail dont parle M. de Manteuffel fut, parait-il, un sujet
de discussion dans les journaux helvetiques de l'epoque.

Pendant que Beguelin s'ennuyait ä Wetzlar ä ecouter les arrets
de la cour imperiale et ä commenter les philosophes, son ami,
le publiciste de Vattel'), lui proposa la place de secretaire d'am-
bassade de la cour de Saxe ä Berlin, l'invitant, s'il acceptait, ä

se rendre ä Dresde sans retard. Beguelin partit, mats en chemin
une lettre de Vattel lui apprit qu'il y avait malentendu: ce n'etait
pas d'une place de secretaire de la cour de Saxe ä Berlin qu'il
s'agissait, mais de celle de Prusse ä Dresde. L'erreur est plai-
sante. Beguelin ne la trouva neanmoins pas de son goüt; les affaires
de la Prusse, en guerre avec Marie-Therese au sujet de la Silesie,
n'etaient pas brillantes ä cette heure-lä. Cependant il continua sa
route, arriva ä Dresde. Le comte de Bees etait alors le represen-
tant de la Prusse dans cette ville; Frederic II ne l'aimait point;
il apprecia davantage le nouveau secretaire, dont les rapports lui
plurent grandement, et lorsqu'il vint ä Leipzig prendre ses quarters

d'hiver, il fit la connaissance personnelle du jeune diplomate
et en fut absolument enchante. Le comte de Bees avait lui-meme
beaucoup d'estime et d'affection pour Beguelin; ä sa mort, il le

nomma tuteur de sa fille et lui legua la terre de Lindenberg, si-
tuee dans le comte de Beeskow. '

Peu apres, le roi offrit ä Beguelin la place d'instituteur de son
neveu, le prince heritier Frederic-Guillaume. Beguelin, qui montre
toujours une grande prudence lorsqu'il est question de ses interets,
representa ä Frederic les avantages qu'il perdrait en changeant
d'emploi, et ce n'est qu'apres qu'on lui eut promis une compensation

equivalente qu'il se rendit ä Berlin, oil il devait passer une
vingtaine d'annees aux cötes du prince royal._ Sa famille le re-
joignit et vendit les proprietes qu'elle avait en Suisse.

Quand cela eut-il lieu Formey reste muet sur ce point. S'il
est difficile d'indiquer une date exacte, on peut toutefois admettre
avec assez de raison que ce fut pendant la seconde guerre de
Silesie, done entre 1744 et 1746. En tout cas, on retrouve Beguelin

en 1746, le Ier septembre, faisant sa harangue inaugurale comme
professeur de mathematiques au college de Joachim, emploi qu'il
cumula avec ses fonctions de precepteur, et le 2 novembre de

') Emmerich de Vattel, ne ä Convet en 171/1, mort en 17O7. Ministre do Saxe
ii Berne et conseillcr [>rive. Auteurdc: Le droit des gens, Ncuchätcl, 1768,
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l'annee suivante, Maupertuis le regoit ä l'Academie des sciences.

Beguelin fit une maladie tres grave en 1748. On le croyait
perdu. Mais il triompha de la mort et reprit bientöt ses legons ä

Joachim et aupres de son royal eleve. Le 30 janvier 1749, For-

mey assista aux experiences qu'il executait avec une machine
electrique pour l'instruction du prince; plusieurs personnages de

marque etaient presents, entre autres le due Ferdinand de Brunswick,

l'oncle de l'auteur du fameux manifeste de 1792. Beguelin
donnait un soin particulier ä l'etude des sciences physiques et
naturelles dans l'education de Frederic-Guillaume. C'est ainsi que l'in-
cubation artificielle des oeufs lui fournit le sujet d'observations
interessantes ; il decapite artistement la coquille de l'ceuf afin de

pouvoir en enlever journellement une sorte de couvercle et se ren-
dre ainsi compte des progres de la croissance du poussin. Son
enseignement devait plaire au futur roi, qui se prit pour lui d'une
amitie reellement extraordinaire.

Le Jurassien n'oubliait pas, au milieu de ses travaux paisibles,
le pays de sa jeunesse. II entretenait une correspondance suivie
avec de Vattel au sujet des affaires de la principaute de Neuchätel
et ä propos de jeunes Suisses ä placer en Prusse; son influence
dans l'administration n'etait pas grande depuis qu'il avait quitte la

diplomatie; mais il savait mettre en oeuvre celle de ses amis, celle
du president de Jariges surtout, qui etait considerable. On ne
l'oubliait pas non plus dans sa patrie: en 1761, il fut nomme
membre d'honneur du conseil de la ville de Bienne, dont il etait
bourgeois.

L'annee 1763, date de la paix d'Hubertsbourg, si glorieusc
pour l'Etat prussien, fut fatale ä Beguelin. II encourut la disgrace
du roi. Comment? La chose n'est pas claire. Formey raconte que,
dans une conversation, le gouverneur du prince, M. de Borcke,
ayant soutenu contre Frederic II que la paix etait preferable ä la

guerre, le roi entra dans une grande colere et congedia et de

Borcke, gouverneur, et Beguelin, instituteur de son neveu, crai-
gnant qu'ils inspirassent ä celui-ci des sentiments pacifiques qu'il
reprouvait. Si cette version est juste, c'est de Borcke qui aurait
dü etre frappe le plus severement. Mais il n'en fut pas ainsi.

<i Le gouverneur ne fut reellement destitue que quatre jours apres
l'incident, tandis que le precepteur fut immediatement mis ä pied;
de plus, le premier conserva une pension de 3000 ecus sur la
cassette du roi; la disgrace du second fut au contraire complete;
Frederic II ne voulut plus entendre parier de lui. Vers la fin de
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1763, Beguelin quitta la cour et Potsdam et s'etablit ä Berlin oil,
en 1766, il acheta la maison d'Euler, appele ä Petersbourg.

La separation fut penible au maltre et ä l'eleve. Le roi avait
formellement defendu ä Beguelin de voir le prince royal. Celui-ci
vint cependant assez souvent chez son ami, ä ce que rapporte
Formey, bien place pour le savoir, puisqu'il habitait ä quelques
pas de son collegue de l'Academie. « On voyait paraitre dans la
rue un fiacre, dit-il, ou quelque autre mauvaise voiture, d'oii des-
cendait quelqu'un dont la stature ne pouvait etre cachee, mais qui,
ayant un chapeau rabattu sur les yeux, gagnait en diligence le

perron de la maison de mon voisin et passait chez lui des heures
entieres. Quand moi, ou ma famille, apercevions ce passant,
nous avions soin de nous eloigner des fenetres, pour ne pas
paraitre l'epier.»

Une fois meme, Beguelin viola la consigne qui lui interdisait
l'entree du chateau de Potsdam. Frederic-Guillaume etait dange-
reusement malade et, dans une lettre, appelait son ancien precep-
teur. Que faire? Beguelin prit son parti sans hesiter. II resolut de
se rendre en plein jour au chateau, arriva ä Potsdam, se fit annoncer

comme si de rien n'eüt ete, parvint aux appartements du ma-
lade et y resta plusieurs jours. Le roi feignit de ne pas s'aperce-
voir de cette infraction ä ses ordres jusqu'ä ce que l'academicien
fut de retour ä Berlin, mais alors il lui ecrivit « une lettre
fulminante» sur l'audace de son procede. Le coupable repondit en ter-
mes dignes et fermes, et l'affaire n'eut pas de suite.

Le ressentiment de Frederic II se montre singulierement apre
dans une autre occasion. Le 4 juillet 1780, l'Academie regut de
lui un cachet dans lequel il lui faisait savoir que «l'academicien
Beguelin reclamait la place de directeur de la classe de philosophie,
ainsi que la pension vacante par la mort de l'academicien Cochius;
mais que le roi desirant de remplacer ce dernier, et ne voulant
confier la place de directeur vacante par la mort de Sulzer qu'ä
un autre savant de renommee, academicien ou etranger, on eüt
ä lui indiquer quelques sujets entre lesquels Sa Majeste püt faire
un choix, etc.»

Lä-dessus, l'Academie remontra, le 7 juillet, qu'ä l'egard de la

place de directeur, eile revenait par voie d'election aux membres
les plus anciens, que ce serait une humiliation pour le corps que
l'appel d'un etranger, que d'ailleurs on ne pourrait attirer un
savant distingue par les deux cents ecus attaches ä la charge, et,
en consequence, eile presentait les trois plus anciens academiciens
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comme candidats; Beguelin etait le second. La reponse du mo-

narque fut prompte et raide. La voici: «Tout ce que vous me
dites, par votre rapport d'hier, ne saurait me faire changer de
sentiment. II faut pour la classe de philosophic un philosophe dans

toute l'etendue du terme: sans quoi ce serait mettre un archi-
tecte ä la tete de la Chirurgie. Ainsi je me refere ä mes ordres
ulterieurs ». Beguelin se le tint pour dit: 11 piit la qualite de
veteran ; le roi, revenu sur le tard ä des sentiments un peu meilleurs
ä son encontre, lui accorda une pension vers la fin du regne.

Cette prevention de Frederic, si forte, si tenace, serait incon-
cevable si elle n'avait eu d'autre motif que les propos de M. de
Borcke. II ne serait pas impossible que le roi cut trouve demesuree
l'influence de l'instituteur sur l'eleve. On s'attendait generalement,
— Formey l'atteste, — ä voir Beguelin jouer un grand role
sous le regne de Frederic-Guillaume. L'histoire de Fenelon et du
due de Bourgogne, de la disgrace de l'auteur de Telemaque! Les
idees du precepteur meine, et non du gouverneur, pouvaient par-
faitement deplaire en haut lieu. Son Systeme d'education, savant,
philosophique, doucereux, ä la maniere du C.ygne de Cambrai,
etait-il bien le meilleur pour former des princes? Le due de

Bourgogne, et il est fort probable qu'il n'y a pas lieu de le regretter,
malgre les hontes de la Regence, le due de Bourgogne est niort
trop tot pour qu'on püt juger des fruits des legons de Fenelon.

En ce qui concerne Frederic-Guillaume, nous savons a quoi
nous en tenir. II fut un mauvais roi de Pmsse, suivit les erre-
ments des illumines, commit les fautes les plus graves, depensant
le tresor et gächant l'admirable organisation militaire que Frederic
lui avait leguee; il se livra enfin aux plaisirs sans retenue, sacri-
fiant tout, generaux et ministres, ä ses maitresses, preferant ä

Herzberg, les Haugwitz, les Lucchesini et les Lombard. Prince
royal, il avait dejä eu des diffcrends avec son glorieux oncle. Ce-
lui-ci aurait-il prevu ce qui arriverait apres sa descente dans la
tombe, et attribuait-il — sans doute bien injustement — les fai-
blesses naturelles de son heritier ä l'education qu'il avait regue?

La revanche arriva enfin pour l'academicien ; Frederic II mou-
rut le 17 aoüt 1786. Cette meme annee, Frederic-Guillaume II nom-
ma Beguelin directeur de la classe de philosophic, lui donna des
lettres de noblesse et acheta pour lui la terre seigneuriale de
Lichterfeld, payee 28,000 ecus d'or. Ce furent lä des marques pal-
pables, il est permis de le dire, de l'affection du roi. Beguelin
resta l'intime du monarque jusqu'a sa mort, mais il ne remplit
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pas le role politique qu'on attendait de lui. II tomba malade,
souffrit cruellement d'un asthme qui lui enlevait tout repos. Pendant

les trois derniers hivers de sa vie, il etait oblige de se cou-
cher dejä ä quatre ou ä cinq heures du soir et de rester absolu-
ment immobile pour calmer ses douleurs. L'ete lui rendait un peu
de ses forces. Formey lui fait une visite en 1788, ä Lichterfeld,
et lui trouve bonne mine. Mais, l'ete suivant, l'etat du malade
empire, en meme temps que redoublent les attentions royales. Fre-
deric-Guillaume II vient plusieurs fois voir son vieux maitre. La
surveille de la mort de Beguelin, le roi, apres s'etre entretenu avec
lui, «va ä la fenetre pour essuyer ses larmes». C'est la derniere
fois que les deux amis se virent; le pasteur Hauchecorne fit graver

une estampe representant cette rencontre supreme. Beguelin
s'eteignit doucement le 9 fevrier.

Le roi continua ses bontes ä la famille de « son eher Beguelin
» apres la mort de celui-ci. II honora aussi autrement la

memoire du conseiller qu'il avait perdu; il fit faire le portrait du de-
funt par Graff et le pla^a dans sa chambre ä coucher. Je crois
avoir lu quelque part, mais je n'ai plus la note sous les yeux,
que Frederic ne garda pourtant pas longtemps la peinture de
Graff dans son alcove. II ne faut medire de personne, pas meme
des princes, mais le portrait de l'honnete et bon maitre lui repro-
chait peut-etre trop d'ecarts.

En 1761, le 19 janvier, Beguelin avait epouse MIle Pelloutier,
une excellente femme; des rhumatismes la elouerent malheureuse-
ment bientöt dans son lit. Les deux epoux laisserent trois fils et
une fille.

Comme physicien, Beguelin n'a pas, que je sache, rendu de
services marquants ä la science, et les dissertations, que les me-
moires de l'academie de Berlin publierent de lui presque chaque
annee, ä partir de 1759, portent plutöt l'empreinte de la fantaisie
que celle de l'esprit scientifique. Le style n'en'est ni meilleur ni
pire que celui de travaux analogues. Voici le titre de la premiere:
Sur I'art de connattre les pensees d'autrui ä' I'aide de la meta-
physique.

Une autre, lue dans la seance d'aoüt 1787, offre ce second
titre non moins etrange: Reflexions sur les plaislrs et les pelnes
de la vie, comparees ä l'egard du nombre, des frequents retours,
et la multitude des genres; ce sujet est traite d'une fa?on haute-
ment fantaisiste; on prend sur le fait l'homme aux equations ac-

compagne du reveur sentant son dix-huitieme siecle.
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Quant aux oeuvres purement litteraires de Beguelin, on en con-
nait deux: une traduction du poeme Le printenvps, de Kleist, et

un poeme original intitule: Wilhelmine ou la revolution de
Hollande. A mon grand regret, je n'ai pas pu mettre la main, mal-

gre bien des demarches, sur ces deux publications; toutes les
deux doivent avoir ete imprimees ä Berlin, dans le format in-8°,
la premiere en 1781, la seconde en 1787. D'apres ce que j'en ai

oui dire, elles ne sont pas depourvues de merite. Ce serait une
oeuvre pieuse, digne d'un Jurassien, que la preparation d'une
edition des oeuvres de Beguelin. J'ai un peu change d'avis au sujet
de ce citoyen de Courtelary. Quoiqu'il ait vecu en Allemagne de-

puis sa vingtieme annee jusqu'ä sa-mort, je crois qu'il se sentit
Suisse bien longtemps; le Jura serait peut-etre en droit de le
reclames Son bagage litteraire n'est pas grand, mais n'est pas non
plus ä dedaigner. Avec les Palnies, il representerait, ä mon humble
avis, tout ce que l'Eveche peut decemment offrir dans le domaine
des lettres avant le XlXe siecle.

VI. Xavier Kohler (1823-1891)

La mort a enleve, il y a trois semaines,') deux lettres pour qui
j'eprouvais une Sympathie toute particuliere, un compatriote,
Xavier Kohler, et un demi-compatriote, Jean-Jacques Weiss. J'aurais
dejä consacre ma derniere chronique ä X. Kohler, si le Democrate
n'avait annonce une necrologie, due ä une plume autorisee. Cette
necrologie tardant ä paraitre, je me decide ä prendre la liberte
de dire quelques mots sur le citoyen distingue que le Jura vient
de perdre. Mon article ne fera qu'effleurer le sujet et ne nuira
pas du tout, je l'espere, au travail promis par notre redacteur en
chef.

Je ne suis en effet pas le moins du monde ä meine d'ecrire
une biographie complete de Kohler, une biographie digne de lui.
Si j'ai lu ä peu pres tout ce qu'il a publie, je l'ai connu person-
nellement fort peu. Je l'ai pourtant vu souvent. Avant 1870, lors-
que nous etions encore des gosses etrangers ä toute idee litteraire,
nous savions dejä tous son nom, mes camarades et moi, et nous
n'ignorions *pas que c'etait quelqu'un, un monsieur pas comme
les autres, ce petit homme ä l'air alors tres crane, les yeux myopes

mais etrangement vifs sous des lunettes un peu sombres, le
chapeau porte en arriere et abritant d'abondantes boucles noires

') Cet article a etc ecrit en i8gi.
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retombant sur la nuque, que nous rencontrions parfois sur le chc-
min de Lorette.

Ce chemin de Lorette, tout proche de la ville, etait en ces
temps-lä plus tranquille qu'aujourd'hui qu'il est devenu un je ne
sais quoi ressemblant vaguement ä une rue, ä une avenue, ä un
jardin anglais mal entretenu et parseme de bätisses se dormant
des airs de villas. C'etait fort joli. A partir des jardins Schlachter,
sur les inurs desquels pendaient des vignes vierges süperbes de
tons en automne, on avait devant soi un petit sentier de sable
fin, borde d'un cote par une prairie abondant, aux mois de mai
et de juin, en barbes-de-bouc qui faisaient les delices de quelques-
uns d'entre nous, herbivores enrages, vegetariens avant la lettre,
tres forts sür les qualites respectives des diverses sortes d'oseilles
et de coucous; borde de l'autre cote par une haie couverte de
convolvulus dressant fierement leurs corolles d'un blanc immacule
ou de houblons sauvages aux senteurs discretes.

Tout cela a disparu depuis la construction du chemin de fer.
Le calme a fait place ä l'agitation. Les promeneurs solitaires et
les paysannes de Coeuve revenant du marche ont cede le terrain
ä des gens presses, aux allures fievreuses, qui, s'etant trop attardes
dans la ville haute, portent sur leurs figures inquietes cette sorte
d'effroi comique des voyageurs qui vont manquer le train. Les
locomotives, qui sifflent ä toute heure leurs appels agagants, ont fait
fuir les pinsons et les rouges-gorges blottis autrefois sous les feuilles
et les fleurs des pommiers. La gare massive, lourde, sans grace,
masque le site romantique de Lorette.

C'est la vieille cite episcopate, paresseuse, endormie, bon
enfant, qui s'en est allee! Une nouvelle ville grandissante, affairee,
a surgi, accrochee aux rails de fer qui l'enlacent dans le mouve-
ment industriel et commercial etourdissant du monde entier. II y
a lä un theme elegiaque ä developper; mais ce n'est pas moi
qui me chargerai de la chose. J'ai pour principe qu'il est bien
de prendre le temps tel qu'il est, et en particulier qu'un peuple
doit songer ä vivre avant de se complaire ä admirer les beautes
de la nature. En notre äge de fer, alors que, grace au protec-
tionnisme, on a pu dire que bientot le lard et le jambon seront
si chers que seuls nos riches amis israelites pourront s'en per-
mettre le luxe sur leurs tables, la question primordiale est de se

procurer de la soupe et un peu de pain ä mettre sur la planche.
Parmi nous autres proletaries fin de siecle, plus d'Horaces! Pour
nous, plus de Tiburs sur le mont Lucretile, ni meme au pied du
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Banne! De lä ma reconciliation facile avec l'litilitarisme, avec les
chemins de fer gätant les sentiers fleuris, avec la disparition du
pittoresque.

' M, Xavier Kohler, bien qu'ayant toujours ete au fond un partisan

convaincu du progres et ayant meme tout specialement tra-
vaille ä nos entreprises ferrugineuses, m'a semble empörter avec
lui les derniers vestiges du vieux Porrentruy. A mes yeux, il l'in-
carnait. Jovial, enthousiaste, non depourvu d'une pointe de douce
malice et de fine ironie, il parlait en outre avec l'ancien accent
bruntrutain le plus pur, avec un accent et des intonations de me-
lopee, que seuls deux ou trois de mes amis ajoulots ont eu l'art
de conserver, sans que toutefois, je dois le dire pour qu'ils ne
deviennent pas trop fiers, cela leur ait coüte beaucoup de peine
et d'exercice.

Apres 1870, j'ai revu M. Kohler dans diverses circonstances
011 il prononga des discours pleins de verve ou de virulence, ä

inauguration de nos premieres lignes ferrees, au meeting de la
Combe des Suedois en 1873, lors de nos regrettables querelies
religieuses, qu'ä pres de vingt ans de distance, nous ne parve-
nons pas encore ä juger avec moderation et justice. Mais je n'ai
eu qu'une seule fois l'honneur et le plaisir de m'entretenir avec
lui. Et il n'y a pas tres longtemps. Passant un jour ä Porrentruy,
j'allai lui demander certains details sur la vie de Pierre Matthieu
et des Tavannes, personnages qui pour l'heure m'interessaient fort,
m'etant mis dans la cervelle de prouver une bonne fois pour
toutes que nous n'avons aucune raison de les considerer comme
Jurassiens. II me renvoya aux bureaux du Democrate. « Le Demo-
crate, me dit-il, a publie sur le sujet qui vous occupe quelque
chose d'un certain G. W., que nous ne connaissons pas, dont on
ne veut pas dire le nom. Vous etes bien avec la redaction du

journal; on sera sans doute moins ferme pour vous, et G. W. vous
tirera de peine». Je lui avouai que G. W. ne pourrait absolument
me rien dire de neuf, et, au lieu de nous enferrer sur Matthieu
et le marechal Gaspard de* Tavannes, nous causämes de tout et
du reste pendant une bonne partie de l'apres-midi, fouillant cha-

que recoin de la riche bibliotheque de l'aimable savant. II etait
dejä malade, ne voyait plus qu'ä peine. Mais quel feu encore,
quel enthousiasme se reveillait en lui en discutant l'histoire de
notre petit pays si aime, les choses des temps disparus! II etait
intarissable, et ä mesure que l'heure s'avangait, il se transfigurait.
Ce n'etait plus le meme homme que j'avais cru deviner en l'abor-
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dant. «Vous ne me reverrez plus», fit-il tristement lorsque je le
quittai. Je lui assurais le contraire, mais il disait vrai, helas!

Les quelques instants passes en la compagnie de M. Kohler
avaient suffi pour que je pusse entrevoir le tragique de la vie
intellectuelle de cet homme plein de science, aux vues elevees,
puissantes, originales, et reste meconnu. Je sentis que ce penseur
erudit n'avait certainement pas donne toute sa mesure, que son
existence comme litterateur et historien, toute brillante qu'elle a

ete sur le petit theatre jurassien, et ait une vie manquee.

*

Des vies manquees, ce n'est pas ce qui fait defaut ici-bas, et
lorsque Ton a conscience d'avoir manque la sienne propre, qu'au
lieu de se faire jardinier ou ebeniste, on a voulu surprendre la
verite et decouvrir le fond des choses — ceuvre vaine! — on
est sceptique et indifferent assez, a l'endroit des destinees incompletes.

Neanmoins, en presence de cas comme ceux de Kohler,
chez nous, et de Weiss, en France, le spectacle est reellement
douloureux. On trouvera peut-etre singulier que je rapproche ces
deux ecrivains, et il y aura bien quelques malins qui hausseront
les epaules. Tous les deux sont pourtant loin de n'avoir que cela
de commun qu'ils appartiennent a la fn§me generation et se sont
eteints la meme semaine. Iis sont des exemples frappants du lettre
raffine tombe dans la politique et s'y etant perdu, de l'homme
qui n'a pas pu suivre sa voie ni jouer de son instrument.

On peut avoir du goüt, infiniment de goüt et d'esprit, et etre
politique. Beaucoup de nos magistrats, que je n'aime pas autre-
ment tous d'un fol amour, sont la pour le prouver. Mais ils sont
en meme temps gens pratiques et tetus, qui .veulenf arriver au
but une fois entrevu, laissent le sentiment et, s'il le faut, les scru-
pules, a la porte des conseils. Weiss et Kohler n'avaient pas la
volonte si forte. Esprits speculates un projet ou un plan ne leur
etaient pas plus tot venus en tete, que les objections se dressaient
en foule devant leurs yeux ahuris. Iis pesaient trop le pour et le
contre, et le contre leur apparaissait bien vite plus lourd que le reste.
Aussi, moderes, sceptiques, ils ont toujours ete plutöt favorables
aux oppositions. Kohler est liberal sous le regime de la schlague,
comme Weiss sous l'empire; Kohler devient conservateur lorsque
les catholiques-romains peuvent se croire opprimes, et Weiss lors-
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que Thiers est tout puissant ou que le seize-mai croule et menace
ruine. Sur le tard, il est vrai, ils ne boudent plus, renoncent ä

fronder, et l'un accepte meme une tres haute place qui lui est
Offerte par Gambetta au grand scandale des radicaux des bords
de la Seine. Mais alors, ils sentent que la lutte est finie ou a du
moins perdu son acuite, qu'une periode de sagesse et de calme
a commence.

A mon avis, ils auraient mieux fait de ne jamais prendre qu'une
part modeste au combat. Tout aurait marche sans eux, je ne dirai
pas mieux, mais bien sür non plus mal. Iis avaient debute comme
professeurs. C'est tres bien. Je veux admettre qu'ils n'etaient guere
faits pour enseigner dans les lycees. Mais la culture du champ
de la science, c'etait certainement lä leur täche. Leur place etait
dans une faculte de lettres. La, ils auraient non seulement rendu
des services aux edudiants, mais ils auraient pu preparer, mürir et
ecrire des livres de valeur, Kohler comme Weiss. Si celui-ci etait
une des trois ou quatre bonnes plumes de France, Kohler ecrivait
fort bien aussi. Nous avons eu des hommes d'un tres haut merite,
nos grands morts de la periode de 1830 ä 1860 sont des

intelligences superieures, meme si on les sort, si on les enleve de l'etroit
cadre jurassien. Cependant, je ne sache point qu'aucun d'eux ait
eu le sens de la phrase et du mot extraordinairement developpe.
A part nos polemistes, qui furent et sont encore, dans tous les

camps, de vigoureux et rüdes joüteurs, nous n'avons guere eu
comme ecrivains de race que Pequignot et X. Kohler.

Soit comme historien, soit comme philologue, ce dernier, dans
des conditions favorables, serait devenu un maitre inconteste. En
1849, lorsqu'il publiait Les Painies de Raspieler, la science neo-
philologique naissait. II aurait pu prendre rang parmi les disciples
de Raynouard, de Diez, de Bopp, etc. II a meme parfaitement
entrevu le mouvement qui allait renover l'etude des langues ro-
manes. L'occasion d'y prendre une part active et feconde lui a

manque. Nous n'avons pas d'ecole superieure dans le Jura, et il

y a quarante ans, on ne se souciait guere ä Berne de mettre en
vue un vulgaire Leberger. Malgre les revolutions, si l'Eveche etait
aux Bernois, Berne n'etait pas pour les Jurassiens.

De nature fiers et independants, les deux vaillants dont je
parle n'ont d'ailleurs rien fait pour parvenir. Au contraire. Les
saillies de Weiss et les boutades de Kohler leur ont ferme le che-
min de la fortune, et les ont sans cesse eloignes de la securite
et du repos necessaires ä la production d'oeuvres de longue ha-
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leine et fortement congues. Le maitre ecrivain frangais dont la
science et l'erudition solides etaient ä des millions de coudees au-
dessus des pauvretes de gribouilleurs ignares, mais bruyants, qui
ont decroche le succes chez les masses, est mort bibliothecaire.
Et pour notre honte, on a pu voir Tun des premiers hommes
d'elite de notre contree, maitre, sur ses vieux jours, d'une sorte
d'ecole enfantine etablie, si je suis bien informe, dans le couvent
des Ursulines! Vous me direz que Pestalozzi a fait encore mieux
ou pis. C'est juste. Mais c'etait sa vocation, ä Pestalozzi.

Aussi l'ceuvre des deux morts que je regrette a-t-il ete au-des-
sous de ce qu'on pouvait attendre. lis se sont pourtant prodigues,
Weiss dans les Debats et dans le Journal de Paris-, Kohler dans

une foule de brochures et d'articles dont je renonce ä donner les
titres, que les curieux du reste trouveront pour un grand nombre
dans la table des Actes de l'Emulation. Le journaliste parisien a

du moins pu publier trois volumes, goütes des delicats: les Essais
sur l'histoire de la litierature frangaise, Au pays du Rhin, un livre
exquis, et le Theatre et les mceurs. Ce qui reste de ses feuilletons
des Debats fournira en outre sans doute la matiere de quelques
autres tomes charmants et pleins d'interet. De l'ancien archiviste
de Porrentruy, nous n'avons d'autre livre que les Alperoses et les

Alsaciennes, et ce n'est pas dans la poesie qu'etait sa force. Une
main pieuse ne pourrait-elle rassembler en deux ou trois volumes
les etudes si substantielles et si solides de Kohler, qui sont epar-
ses un peu partout, dans les journaux les plus divers et sous tous
les formats? Nous ne sommes pas encore si depourvus de l'amour
que nos aines avaient pour les lettres et les sciences, que VEmulation
ne puisse trouver l'argent exige pour une telle publication.

VII. Le conflit des langues dans le Jura bernois

L'annee derniere, je regrettais que jusqu'ici l'on ne se füt pas
encore occupe serieusement, dans le monde philologique, de nos
patois jurassiens. Mes plaintes n'auraient plus de motifs ä present.
Un excellent livre a paru il y a quelques semaines sur les idiomes
de notre pays. En voici le titre: Die deutsch-französische Grenze
in der Schweiz (Iter Teil: Die Sprachgrenze im Jura), Basel, Georg,
1891. L'auteur est un jeune philologue bälois, M. J. Zimmerli, qui
vient de recevoir le bonnet de docteur, ä l'universite de Goettingue,
precisement sur la presentation de l'ouvrage que j'ai le plaisir
d'annoncer aujourd'hui.
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J'aurais prefere — simple affaire d'amour-propre — que l'etude
de notre langage eüt ete faite par un Jurassien ou par un etu-
diant bernois. Mais il ne faut pas etre trop exigeant. C'est encore
une chance que la chose ait ete entreprise par un Suisse, un bon
voisin, un Bälois, et non par un Allemand.

Si l'etude speciale de la frontiere linguistique jurassienne avait
ete negligee jusqu'ä nos jours, celle de la frontiere franco-alle-
mande en general avait dejä ete tentee — je ne cite que quelques
noms — par Narbert, par Gröber, et celle d'Alsace-Lorraine par
Hornung et par Constant This. Le sujet n'etait done plus absolu-
ment neuf. Mais bien que la voie füt tracee, battue, je suis pour-
tant certain que le travail de M. Zimmerli sera apprecie par les

neo-philologues ä l'egal d'une ceuvre de tous points originale.
La partie la plus importante du livre de notre compatriote, ce

sont au fond les tableaux phonetiques dans lesquels il a consigne,
pour un certain nombre de mots typiques, les modifications, dans
nos dialectes, des voyelles et des consonnes latines. II s'est servi,
dans sa notation, de signes diacritiques qui ne seront probable-
ment pas familiers aux lai'ques. Mais un peu d'attention et peut-etre
une lecture serieuse de l'un ou l'autre ouvrage de Franz Beyer
ou de Vietor —• Französische Phonetik, par exemple, Schulze,
Cöthen — permettront bien vite ä un Jurassien de lire couram-
ment la scripture de Zimmerli et d'en decouvrir l'utilite. On sera
etonne de reconnaltre avec quelle exactitude merveilleuse, mathe-
matique, le jeune docteur a indique les nuances les plus legeres
de nos prononciations diverses. Les fautes sont extremement rares.
Faut-il en noter une? M. Zimmerli dit que portam a garde IV
dans tout le district de Porrentruy, ä Bourrignon et ä Seignelegier.
C'est le contraire qui est vrai; cet r a disparu lä et s'est conserve
partout ailleurs, comme les tableaux le montrent du reste fort bien.
L'erreur — repetee ä propos de IV de cornu, n'est done meme
ici qu'une faute d'impression un peu incomprehensible, mais
facile ä corriger. J'ai peut-Stre meme tort d'appuyer sur cette vetille,
et ferais mieux de signaler aux lecteurs le changement de //, comme
de cl, en une palatale fricative initiale bien interessante ä laquelle
Meyer-Lübke n'a pas, ä mon avis, accorde toute l'importance ne-
cessaire dans sa Grammaire des langues romanes. Zimmerli cite
comme exemples de ce phenomene linguistique les mots clavem,
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clarum, daudere, flammam, conflare, flancum; il aurait pu ajouter
flagellum, dont les autres modifications sont en outre aussi fort
curieuses, florem, florere, flebilem, etc.

'
*

Le rapide apergu de la phonetique jurassienne est un modele
de sincerite scientifique et de precision. II n'a pas ete apporte
moins de soin dans les renseignements donnes sur la ligne de
demarcation des parlers frangais et allemands. Le savant bälois
les a puises aux meilleures sources et les a le plus souvent con-
tröles lui-meme. II n'etait pas facile d'arriver ä etablir quelque chose
de certain. Les deux idiomes ne sont pas separes par une mu-
raille de la Chine; l'un penetre par-ci par-lä dans le domaine du
voisin, a l'air de vouloir s'y fixer ä demeure, et souvent, dans
telle ou telle localite, on ne sait plus, malgre l'enseignement don-
ne ä l'ecole dans une seule langue, si l'on est sur terre frangaise
ou sur terre allemande.

Toute la question a ete fort bien traitee, quoique d'une fagon
sommaire, et etudiee ä partir des origines. Avant l'invasion
barbare, toute l'Helvetie etait gallo-romaine. Si eile Test demeuree ici
et a cesse de l'etre lä, la cause en est dans les manieres ü'agir
differentes des envahisseurs. Les Alemanes, barbares d'une grande
rudesse, d'un egoi'sme atroce et d'une cruaute singuliere, qui ont
peuple la Suisse restee allemande de langue, furent rebelies ä la
civilisation des Gaules, mets trop delicat; ils exterminerent les
vaincus sans pitie ou les reduisirent en esclavage, faisant dispa-
raitre ainsi toute trace de la langue ou des usages de Rome. Dans
l'Helvetie occidentale et dans la Sequanie, au contraire, les Bour-
gondes, la race germanique la plus noble et la plus affinee, adop-
terent la langue et les modes romaines, partagereflt les terres con-
quises avec les descendants des Gaulois, traitant bientöt meme
ceux-ci, sous Gondebaud, sur un pied d'egalite parfaite. Burgun-
dionibus leges mitiores instituit, ne Romanos opprimerent, dit Gre-
goire de Tours.

La frontiere entre les deux peuples, Alemanes et Bourgondes,
etait dejä ä peu pres la meme que celle qui separe les langues
en Suisse. Toutefois, en ce qui concerne particulierement notre
Jura, deux immigrations amenant un grand nombre d'AUemands
chez nous, auraient pu la faire avancer un peu vers l'ouest. La
premiere a lieu continüment pendant presque toute la domination

4
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episcopate bäloise. Nos princes etaient en regie generate d'origine
tudesque. A chaque nouvel avenement, arrivait une fournee de

clients ä la suite des Gundelsheim, des Blarer, des Reinach, des

Roggenbach, etc. Mais c'etaient alors des Alsaciens ou des
riverains de la Birse inferieure et du Rhin, quelquefois meme des
Germains au noble sang franque du Palatinat ou de la Hesse, qui
venaient s'etablir ä l'ombre de la Refouse comme officiers et do-
mestiques de leurs altesses. Un trek d'une nature toute differente,
mais appartenant ä la meine epoque, c'est celui des anabaptistes,
des Teufets (Täufer), qui ont mis en valeur les fermes des mon-
tagnes et ont donne quelques noms allemands, Qa et lä, aux
accidents topographiques. Les Teufets sont pourtant, je le crois, un
facteur linguistique negligeable. L'influence des Allemands episco-
paux n'a guere ete plus grande. C'est une negative. Le prince et

sa cour, venus de France ou, avec un Systeme lai'que et hereditaire,
ayant pris racine dans nos contrees, auraient possiblement donne
une impulsion plus forte ä notre culture intellectuelle et par suite
etendu le domaine welche jusqu'aux portes de Bäte. Ce n'est
qu'une vaine hypothese. Tels qu'ils ont ete, les princes de Porren-
truy n'ont guere nui ä notre langue. On a longtemps hache de
la paille au chateau, mais nos patois y avaient aussi droit de cite
et restaient les maltres de la ville et des campagnes.

Un second courant d'immigration, venu de la Suisse, celui-ci,
a commence lorsque la metallurgie et 1'horlogerie ont pris dans
nos vallees le developpement surprenant qu'on y a remarque et

qü'on y voit encore, et s'est accentue ä l'ouverture des chemins
de fer. Les ouvriers de Choindez sont presque tous allemands.
Les employes du Jurci-SimpIon le sont en grande majorite. De
plus, les Jurassiens ayant deserte les champs pour l'atelier, des

nuees de Bernois, de Soleurois, d'Argoviens et de Lucernois sont
venus les remplacer devant la charrue ou dans la grange. On peut
dire que dans quelques-uns de nos villages, ä Moutier, par exem-
ple, les paysans sont allemands pour la plupart. Par contre, un
mouvement oppose s'est manifeste sur plusieurs points, egale-
ment par suite de 1'horlogerie. Rosiere (Welschenrohr) etait encore
entierement allemand en 1870; aujourd'hui sept families et vingt
celibataires parlent exclusivement frangais dans cette localite so-
leuroise. Meme phenomene ä Granges, oü se trouve une colonie
welche de quarante-sept families; ä Madretsch, oü l'ecole fran-
?aise compte cent huit eleves. Mais c'est ä Bienne que le progres
est le plus sensible. Cette ville, au siecle dernier, pouvait passer
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pour tout ä fait allemande. Maintenant, les eleves des ecoles fran-
gaises y sont au nombre de mille quatre-vingt-quatorze, contre
miile quatre cent neuf ecoliers allemands. Le temps n'est pas eloi-
gne oü la proportion sera inverse. Cela corrobore bien ce que
j'ai dSjä dit ä propos de la lutte pacifique et libre qui a lieu en
Suisse entre les langues. Si l'allemand fait des gains dans les pe-
tites localitSs, s'il a annexe dans le cours des äges des villages ro-
mands comme Vigneules, Daucher, GISresse, etc., le frangais prend
sa revanche, en notre siecle, dans les centres SclairSs, ä Bienne,
ä Berne meme. Le citadin moderne a besoin d'une langue littS-
raire et ne saurait s'accommoder longtemps encore d'une parlure
rauque et inculte comme le patois suisse. II en irait tout autrement
si le frangais avait chez nous en face de lui, comme ennemi,
l'allemand littSraire, prononcS avec la douceur et parle avec 1'SlSgance

que l'on observe quelquefois dans le nord de l'Allemägne, chez
les Saxons et les Francs. Seulement, voilä, le frangais a bei et
bien l'avance dans la Suisse occidentale; il a soumis les dialectes
et restera vainqueur du diltsch, n'en deplaise ä certains Antisthenes
helvStiques qui veulent faire de la rudesse en tout et partout une
vertu rSpublicaine. Et si la victoire vient lentement, eile n'en sera

pas moins complete, car les villes une fois conquises, elles rSagi-
ront sur les campagnes. Imaginez-vous Berne et Bienne villes fran-
gaises: Vigneules aura tot fait de retourner sa veste. Nous ne ver-
rons pas ces choses; mais, en vSritS, je vous le dis, elles arri-
veront.

Dans le Jura proprement dit, oü un boulevard important fait
dSfaut — Porrentruy est trop excentrique, — la lutte ne sera pour-
tant pas mortelle ä la langue welche. Cremines, Moutier, Choindez,
Delemont ont, il est vrai, de fortes minoritSs allemandes, dues ä

l'immigration formidable des dernieres dScennies. Mais enfin, quand
un verre est plein, on ne saurait y verser encofe un seau d'eau.
Les Allemands, ä la suite des chemins de fer, ont afflue en masse,
tout d'un coup, sont arrives comme des avalanches. DorSnavant,
le mouvement sera plus regulier, partant plus lent. Les immigrSs,
que nous considerons du reste comme de vrais freres et pas le

moins du monde comme des Strangers importuns, se franciseront
et auront simplement apporte la richesse d'une seve nouvelle, de-

venue d'autant meilleure par cela meme que l'arbre a ete
transplants. Apres une oscillation passagere, l'antique frontiere alema-

no-bourgonde reprendra sa stabilite. La seule perte que le frangais

pourrait faire viendrait de la construction de la ligne du Weis-
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senstein. Les villages de la vallee de la Rauss, avec Moutier, se

germaniseront peut-etre entierement; mais tout cela se regagnera
ä Soleure.

*

M. Zimmerli a consacre encore un chapitre interessant ä la
construction des maisons jurassiennes, ä la construction celto-ro-
maine et ä la construction alemane. L'espace me manque pour
qu'il me soit permis de m'occuper de ce sujet et d'ajouter quelques

remarques que j'avais l'intention de faire en commengant
ma chronique. Je renvoie tout uniment mes lecteurs au livre meme.
Je le leur recommande en toute securite comme un ouvrage cons-
ciencieux, sobre, et, quoique modeste, d'une valeur scientifique
absolue.

VIII. Line « Promenade pittoresque dans I'ancien
Eveche de Bale »

L'Histoire litteraire de la Suisse romande parle avec eloge de
beaucoup de Bernois ayant ecrit en frangais et meme en tres bon
frangais. C'est ainsi que M. V. Rossel consacre ä Samuel Henzi,
connu de tous comme conspirateur, moins celebre chez nous
comme ecrivain, une etude extremement interessante et qui contient
des details inedits, restes ignores de Gaullieur et de Xavier Kohler,
les biographes de l'auteur du Messager du Pinde et de YHomere
travesti.

M. Virgile Rossel ayant consulte Xavier Kohler {Les ceuvres
poetiques de Samuel Henzi, 1871), je suis etonne qu'amoureux
comme il Test de tout ce qui tient ä notre petite patrie jurassienne,
il n'ait pas fait allusion, au moins en quelques mots, au fils du
decapite de 1749, ä Rodolphe Hentzi — M. Kohler fait remarquer
le changement d'orthographe du nom de famille, — gouvemeur
des pages du stathouder de Hollande, et ami du doyen Bridel et
du maire Bourquin de Sonceboz. Xavier Kohler analyse en effet,
ä la suite de son travail sur les oeuvres poetiques de Samuel
Henzi, un ouvrage de Rodolphe, ouvrage emaille de trop de
citations latines, anglaises ou italiennes, mais souvent agreable ä
lire et toujours plein d'interet. C'est intitule Promenade pittoresque
dans l'eveche de Belle, aux bords de la Birse, de la Some et
de la Suze (deux volumes in-8°). La Promenade est «accompagnee
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de quarante-quatre paysages et sites romantiques fidelement copies
d'apres natures. M. Kohler cite l'edition de Graebe, d'Amstcrdam
(sans date). J'ai pris mes notes, il y a quelquc cinq ou six ans,
dans celle de Bakhuyzen, de la Haye (1808), — probablemer.t
une reimpression.

Rudolphe Hentzi naquit ä Berne en 1731 et mourut, selon
les enclyclopedies, ä La Haye, en 1803. II fit ses etudes prepara-
toires dans le pensiontiat de Neuveville, oü il se trouvait lorsque
son pere fut exile de Berne (1744), et il garda toujours les plus
doux souvenirs du pays welche. S'etant etabli en Hollande apres
les evenements de 1749, il n'oublia du reste jamais sa patrie et
tint constamment ä honneur de rester Suisse. Ses travaux, dit
Xavier Kohler, se rapportent meme tous, de 1780 jusqu'ä sa mort,
au pays helvetique. Les Vlies des Alpes et glaciers les plus remar-
quables de la Suisse (quarante feuilles gravees et coloriees, Paris,
1780) sont fort estimees.

De temps en temps, Hentzi publiait l'une ou Lautre chose
dans les Etrennes helvetiennes de son ami de Montreux. En 1787,
il donne la Course dans le Comte de Neuchätel, que Bridel re-
imprima dans les Melanges helvetiques en louant fort le style
de l'auteur.

II est curieux que les deux amis, le pasteur vaudois eHe gou-
verneur des pages du stathouder Willem V, se soient chacun de

son cöte occupes de notre petite Rauracie avec un soin jaloux.
Tout le monde lettre jurassien et suisse connait la Course de Bäle
ä Bienne du premier. Mais la Promenade pitloresque du second
est plus oubliee. C'est pourtant un livre digne d'etre lu dans le
Jura. Le style, comme je Tai dit, souffre d'une trop grande abon-
dance de citations etrangeres, et les dieux de l'antiquite jouent
un röle d'une importance exageree dans les descriptions de nos
sites, qu'il soit question des gorges de Moutier ou de celles d'Un-
dervelier. Mais l'auteur, qui, en compagnie de son peintre Rosenberg,

de Danzig, a parcouru trois fois l'Eveche — 1789, 1792,
1795, — l'auteur a tout vu dans notre pays. II connait jusqu'aux
femmes de Vellerat. «A Vellerat, ecrit-il, le premier objet qui frappa
mes regards fut un couple de jeunes et jolies paysannes qui
etaient occupees au bord d'une fontaine, l'une ä laver du linge,
et l'autre ä nettoyer des utensiles de cuisine. »

Notre voyageur est un gentleman irreprochable, tres fin, qui
juge toutes choses avec beaucoup de scepticisme et une grande
bienveillance. C'est un guide fin dix-huitieme siecle, un guide des
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plus aimables. II n'a guere de severite que pour les pretres et les
moines. Bien qu'assez religieux lui-meme, il ne peut sentir les ec-
clesiastiques romains et ne fait guere d'exception que pour le
chanoine baron de Gieresse et le grand-prevöt d'Eberstein. On
reconnait en lui le Protestant orthodoxe, rigide, qui, il y a cent
ans ou moins, pouvait etre fort agreable ä la ville et etait nean-
moins peu tolerant quant aux principes. Je me garderai de racon-
ter ce qu'il dit du chapitre de Moutier, emigre ä Delemont lors
de la Reforme. C'est peu edifiant. Comme il est possible de croire
que c'est vrai, l'un ou l'autre de nos jeunes abbes catholiques

• qui ont des lettres ferait bien de tirer la chose au clair.
M. Kohler a cite plusieurs des passages les plus interessants

de la Promenade pittoresque. Je ne veux pas les repeter ici et

je renvoie mes lecteurs ä l'etude si bien faite de notre compatriote.
Cette etude a ete publiee dans les actes de 1 'Emulation et en ti-
rage ä part, il y aura vingt ans au mois d'aoüt. Elle n'est done

pas encore introuvable.
Je me permets de dire ici entre parentheses combien il est

regrettable que les nombreux travaux de Kohler soient eparpilles ä

droite et ä gauche dans des brochures de tous les formats. Ces
travaux ont infiniment plus de valeur, pour nous autres Jurassiens,
ct meme pour toute la Suisse, que ne le croient certains jeunes
gens plus enclins et plus habiles ä prononcer des jugements apo-
dictiques, en deux temps et trois mouvements, qu'ä produire quel-
que chose de serieux. Une edition des ceuvres diverses du trop
modeste, mais tres reel savant bruntrutain — lequel serait devenu
un maitre philologue dans un milieu plus calme —, serait des

plus desirables. C'est ä la Societe d'emulation de voir si une telle
edition est possible.

M. Kohler a pourtant laisse ä glaner dans la Promenade
pittoresque et je transcris, pour finir, trois citations qui interesseront
peut-etre les Delemontains et les Prevötois.

Nous sommes en 1796. Hentzi se trouve ä Delemont. « La de-

pense de la cour episcopate, dit-il, qui venait regulierement passer la
belle saison ä Delemont, et le sejour des chanoines bien rentes de
la collegiate, faisaient vivre dans l'aisance les bourgeois et les
bourgeoises, auxquels il ne reste maintenant d'autre ressource que la
culture de leurs champs. Ma ronde finie, j'entrai dans une auberge
anonyme, autrefois nommee Le Bceuf, mais qui avait plie son en-
seigne. J'y trouvai rassembles les anciens notables du lieu, tous
tres mecontents du nouvel ordre de choses, qui, selon eux, n'a-
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vait abouti qu'ä ruiner les honnetes gens et ä enrichir quelques
fripons avides. Je n'eus garde de me meler ä leur conversation
politique; la prudence me disait tout bas de me taire et de garder

un silence eloquent au milieu de ces jeremiades».
Le touriste va s'engager dans les gorges de Moutier. 11 passe

ä Courrendlin et nous montre que ce n'est pas d'aujourd'hui que
nous connaissons le chemin de l'auberge. « En quittant la vallee
de Delemont, on entre dans le village de Courrendlin Tout
etait en mouvement ä Courrendlin; on y celebrait-la fete du
patron du lieu. Le cabaret oü j'entrai pour me refraichir, etait rempli
de paysans et de paysannes, occupes ä se divertir et ä oublier
pour quelques instants leur misere, les uns en s'enivrant d'une
mauvaise piquette, et les autres en dansant au son d'un violon,

&ui, par sa fornie itrep ulidre,
r'Moait 1'air d'uno sourieiere;

C)ii en lirait cles sons que l'oreille des rats
PMurait pris pour des eris de chats.»

Voyons maintenant ce crayon du president du gouvernement
provisoire de la Prevöte de Moutier-Orandval: «Loge au Cheiial
blanc, tres bonne auberge du village (Moutier), je comptais y di-
gerer en paix mon souper, quand je me vis accoste assez brus-
quement par un homme dont l'air morose et grossier n'annongait
rien de bon. C'etait le sieur M greffier ou justicier du
village. Lors de l'invasion des Francis, cette partie de la Prevöte
dite Sur les Roches, de meme que l'autre qui s'etend jusqu'ä
Courrendlin et au milieu de la vallee de Delemont, qui jouissäit de
la combourgeoisie de Berne, avait ete respectee par les troupes
fran^aises et s'etait constitute ad interim en gouvernement municipal.

Le greffier M avait en consequence pris le titre ronflant
de president du gouvernement provisoire de la Rrevöte de Moutier-
Orandval. Fier d'une qualification aussi pompeuse, le magistrat
villageois mettait une haute importance dans l'exercice des
attributions de sa nouvelle dignite. Quelques paysans des environs,
m'ayant vu occupe ä dessiner et ä ecrire dans le defile voisin,
m'avaient denonce ä Monsieur le,president du gouvernement
provisoire, etc., etc. Dans un temps critique et sous un nouveau
gouvernement, tout est suspect. Un interrogatoire minutieux, auquel
je fus oblige de repondre, finit cependant tres amicalement ä la

vue de mon certificat d'origine, decore et sanctionne par l'ours
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bernois. Lc president, ä la vue de l'animal auguste, avec lequel,
reverence parier, il avait quelque ressemblance, apposa magistrale-
ment son visa ä mon passeport.»

Ma cbronique ne doit naturellement pas etre consideree comme
une etude sur Rodolphe Hentzi. Je n'ai pas eu d'autrc but au-
jourd'hui que de rappeler un curieux travail de Xavier Köhler et

d'inspirer ä quelques-uns le desir de refaire, avec un vieux
Bernois une promenade ä travers l'ancien Eveche.

IX. Une « Histoire litteraire de la Suisse romande »

par un auteur jurassien

Depuis longtemps, les meilleurs esprits de notre petite patrie
ont desire une histoire litteraire de la Suisse romande. Les essais
de Senebier, de Daguet, d'Hornung, d'Amiel, de X. Kohler, de

Pequignot, d'une foule d'autres, en font foi. Les uns se sont bor-
nes ä des monographies, les autres s'en sont tenus ä de rapides
ebauches generates, mais tous revaient l'affirination de notre
existence litteraire. L'initiative d'un travail serieusement synthetiquc
a ete cependant prise, il faut bien l'avouer, par un Allemand, M.
le Dr Semmig, qui fit paraitre, en 1884, ä Zurich, un volume
intitule Kultur- und Literatur-Geschichte der französischen Schweiz
und Savoyens. Cet ouvrage est fort mal fait; mais, malgre ses
imperfections, il a ete le premier tableau un peu complet de notre
litterature et de notre civilisation, et, de bonne foi, nous devons
reconnaitre qu'il n'a pas ete tout ä fait inutile. II a reveille notre
amour-propre national et suscite de nouvelles tentatives plus
hardies, mieux congues, Celles de deux d'entre nos meilleurs ecri-
vains romands contemporains, MM. Virgile Rossel et Philippe Go-
det. Le malheur, e'est que la noble ardeur de ces vaillants repre-
sentants de notre vie intellectuelle a ete la cause d'une inimitie
regrettable. N'ayant eu co.nnaissance de la querelle — peut-etre
meme dejä apaisee — que par ce qu'en a dit Pun ou l'autre journal,

je n'ai pas le droit de m'etendre sur cette question delicate.
Je me contenterai de dire que M. Godet a certainement eu tort
de pretendre s'approprier l'idee — que, tout bas, beaueoup cares-
saient — d'une oeuvre dont l'eclosion etait dans Pair, dont l'heure
enfin avait sonne.

Les deux livres que nous devons ä la rivalite de MM. Rossel
et Godet ne se ressemblent du reste guere et ont tous les deux
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raison d'etre. Godet est un apergu alerte, resume tres bien ecrit
de ce que nous ont laisse sur nos lettres Vinet, Ste-Beuve, Sayous,
Rey, Amiel, Marc Monnier, Hornung, etc. Tout est clair, enleve,
dans YHLstoire litteraire de la Suisse frangaise; les la'iques et les
dames pour qui la litterature n'est pas une etude, mais un objet
de curiosite, amusement moins frivole que le cotillon ou le lawn-
tennis, trouveront lä-dedans une lecture des plus attachantes.

Rossel peut en outre, lui, compter encore sur un autre public
lettre et savant. On est etonne de la somme de travail qu'il doit
avoir depensee pour creer la mine inepuisable de renseignements
qu'il nous offre. L'Histoire litteraire de la Suisse romande est une
de ces oeuvres qui font epoque dans une litterature. On ne pour-
ra desormais plus parier de notre pays sans en faire mention
comme premiere et principale source pour ce qui concerne notre
culture sociale et litteraire. Les lauriers sont coupes pour longtemps
dans ce domaine. On ne *refera plus ce livre. On le continuera.
Et c'est ce qui le distingue surtout de Godet. On pourrait ecrire
une foule de resumes comme celui-ci, les uns plus longs, les au-
tres plus courts, — quoique tous, fort probablement, il est vrai,
dans un style inferieur au style de l'adorateur de Mme de Chartere.

— 11 en faudra meme un pour nos ecoles. Le travail de'
Rossel, au contraire, n'est pas ä recommencer.

Je voudrais faire un compte-rendu de YHistoire litteraire de la
Suisse romande et meme hasarder quelques remarques — un chroni-
queur ne se refuse rien — surtout sur le premier tome. Maisle moyen
de parier dignement, au pied leve, en une ou deux colonnes du
Democrate, de deux forts volumes in-octavo contenant pres de
douze cents pages! Ce serait folie que de l'essayer. J'aime beau-

coup mieux revenir de temps en temps sur le sujet, dans mes
articles de chaque semaine, et, pour aujourd'hui, je me contente
d'annoncer l'ouvrage. On peut le recommander non seulement ä

ceux qui s'occupent d'une maniere plus speciale des lettres ro-
inandes, mais encore aux gens qui s'attachent simplement ä l'etude
de la litterature de la France en general. II l'eur est meme indispensable.

M. Rossel juge tous les noms, meme les plus grands, avec
une independance d'esprit, une honnetete et une franchise qui me
ravissent. II vous fait penser vous-meme et vous ouvre des coins
d'horizon non soupgonnes. Un exemple. Je crois avoir lu tout ce
qu'a ecrit Mme de Stael, ainsi que la plupart des travaux impor-
tants publies sur- cette femme extraordinaire. Eh bien! je dois
avouer que le jugement de Rossel m'a montre quelque chose que



— 58 —

je n'avais pas su voir et qu'il a modifie assez sensiblement l'image
que je m'etais faite de la fille de Necker. J'en pourrais dire au-
tant ä propos de plusieurs autres ecrivains. Les appreciations du
lettre bernois ont du neuf et dans le fond et dans la forme. II a

dedaigne les grandes phrases delayees des vieux critiques pour un
style plus personnel, plus vif, plus naturel, qui rappelle l'elegant
et gracieux abandon de Saint-Beuve, tout en restant absolument
original. Ce style vous fait connaltre l'homme, l'auteur, et l'auteur
vous devient un ami.

M. Rossel termine son second volume en souhaitant que les
divers Suisses romands cessent de se tenir ä part, rentres dans
leurs coquilles, comme g'a ete un peu ou beaucoup le cas jus-
qu'ici. Son voeu sera exauce, non point parce qu'on le voudra,
mais parce qu'il le faudra, ce qui est plus sür. L'humanite, lors-
qu'elle est sur le chemin du progres, cherche dans une cohesion,
dans une unite toujours plus grande, des forces superieures de

developpement; la decadence, au contraire, est toujours caracterisee

par un mouvement centrifuge, par une desagregation.

^ Depuis le moyen äge, l'histoire de la Suisse occidentale est
celle des efforts qui ont ete necessaires pour en faire un tout
politique. Et c'est Berne, centre geometrique, sommet du secteur
dont l'arc s'etend de Geneve ä Porrentruy, c'est Berne qui s'est
charge d'attirer toute l'ancienne Bourgogne transjurane dans l'or-
bite de la Confederation. Ce sera Berne encore qui sera le noeud
de l'unite litteraire romande. On criera au paradoxe, on se mo-
quera de Jean Bron,') — si on le lit. On rira tant qu'on voudra,
Berne deviendra la capilale des Welsches; c'est inevitable, c'est
la consequence logique des causes naturelles, qui ne laissent
ä l'homme qu'une influence passagere. La chose n'arrivera pas
demain, bien sür, mais elle arrivera. Geneve, Lausanne, Neuchätel
n'y perdront d'ailleurs pas grand'chose et auraient tort de s'emou-
voir. Les cantons framjais etant pour ainsi dire inondes par un
flot montant de Bernois, d'Argoviens et de ressortissants d'autres
Etats confederes ou etrangers, le moment n'est pas eloigne oü le
particularisme ne laisserait plus rien ä desirer sous le rapport du
ridicule.

*) Pseudonyme de Ch.-Jos. Gigandet.



- 59 —

X. Robert Caze (1853-1886)

Lorsque Robert Caze mourut, e'n 1886, des suites du malheu-
reux duel qu'il avait eu avec Vignier au sujet de son volume de
nouvelles intitule Dans l'intimiie, je craignais qu'il ne füt bientöt
oublie de tous, malgre les necrologies sympathiques et elogieuses
qui parurent en France, en Suisse, en Allemagne — la Frankfurter

Zeitung consacra plusieurs colonnes ä notre ami, — en
Hollande, un peu partout. On se desinteressera de sa memoire, me
disais-je: en France, parce qu'il s'etait fait naturaliser Suisse et
avait ä peine eu le temps de reprendre langue sur les bords de
la Seine; en Suisse, parce que l'ayant vu retourner ä Paris, on
le considere comme redevenu Francis. Saurait-on etre juste et
reconnaitre, des deux cötes du Jura, que le jeune auteur n'etait
pas le premier venu, que si sa philosophie, sa comprehension de
l'humaine nature n'etait pas encore arrivee ä maturite et ne se

distinguait pas par l'elevation qu'on doit rencontrer chez les grands
ecrivains, il n'en etait pas moins un virtuose dans la technique,
dans l'art d'ecrire, et qu'il avait rendu de grands services ä la
langue, soit dans nos montagnes, oü il a donne l'amour des let-
tres ä plus d'un, soit ä Paris, oil il n'a pas ete sans influence sur
la jeune ecole qui cherche actuellement ä se delivrer de la for-
mule dans laquelle Zola a pretendu emprisonner ä jamais le ro-
man fran?ais? Cette derniere assertion a l'air d'un paradoxe, Fem-
mes ä soldats, Le martyre d'Annil et d'autre oeuvres de Caze

ayant tous les dehors d'un franc naturalisme. Un examen attentiE
de ses productions ulterieures prouve cependant bien vite qu'il
devait se degager de l'ecole zoliste et serait devenu lui-meme,
dans une' autre direction, le chef d'une pleiade toute prete ä le
suivre.

Mes sombres previsions ne se sont heureus'ement pas realisees.
Les Frangais citent Caze avec honneur. II lui a ete fait une part
assez belle, comme poete, dans la grande Anthologie du XIXe
siecle, editee par Lemerre, et Merlet a accueilli deux de ses ta-
bleautins rustiques, si finement brosses, dans le premier volume
de l'anthologie classique qu'il vient de publier. D'un autre cote,
Villate, Loredan Larchey et d'autres se referent souvent ä La sortie
d'Angele et ä Paris vivant, dans leurs recueils de parisismes ou
dans leurs dictionnaires.

En Suisse les Chants du pays et Philippe Godet ont en-
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tierement neglige celui qui cependant porta l'uniforme federal et
fut president de VEmulation, une institution cminemment nationale.
Aussi, cst-ceavec un vif plaisir que je viens de lire lcs lignes
emues que lui consacre Virgile Rossel dans le second tome de
de son bei ouvrage sur l'histoire de la litterature dc la Suisse

fran^aise. Nos confederes peuvent faire les grands seigneurs ct
feindre d'ignorcr Caze, je suis bien sür que nous autres, les Ber-
nois, amis et ennemis, nous garderons religieusement le souvenir
de celui qui a ete pour plusieurs, dans les belles annees de jeu-
nesse, le guide, Tame, le maitre — duca, signore, maestro.

Si je parle de Robert Caze aujourd'hui, c'est pour signaler ä

mes lecteurs un livre dont la couverture ne porte point son norn
commc auteur, mäis ä la redaction duquel il a pris une grande
part. J'entends Wassili Samarin, roman de la serie La vie par-
tout, de Philippe Daryl, pseudonyme, on le sait, de Paschal Grous-
set, ancien directeur des affaires etrangeres de la Commune. La
Commune a eu en effet ses affaires etrangeres, je ne sais trop
pourquoi. Robert Caze de Bercieux — Anatole France l'a rappele
dans le Temps — y fut meine secretaire-general et quelque chose
comme introducteur des ambassadeurs. II prenait l'affaire fort au
serieux et offrit un jour sans rire un poste diplomatique ä M.'
France lui-meme. Le secretaire-general avait dix-huit ans. O sainte
jeunesse!

Wassili Samarin, signe Tiburce Moray, paraissait dans le Temps,
vers 1884, si je me rappelle bien. Je mc mis par hasard ä par-
courir ce feuilleton et fus tres intrigue en voyant que Taction se

passait ä Berne et ä Porrentruy, et en reconnaissant Texactitude
des descriptions. Quelque temps apres, etant alle voir Caze dans
son appartement de la rue Rodier, je lui fis part de la chose.
Pour toute reponse, il tira du meuble oü s'entassaicnt ses manus-
crits et ses plans de romans, un gros cahier rempli de sa claire,
reguliere, elegante ecriture. C'etait Wassili Samarin! Pourquoi
Philippe Daryl a omis ensuite de faire mention de son collaborateur
dans le volume paru chez Hetzel, je Tignore. II a eu ses raisons,
que je ne me permets pas de rechercher, assure que je suis

qu'elles sont bonnes et honnetes. Toutefois, il m'a semble n'etre
pas sans utilite de dire aux Jurassiens ce que je sais, et de leur
recommander de jeter un coup d'oeil sur le livre. C'est l'histoire,
du reste assez tiree par les cheveux, ä mon avis, de complots ni-
hilistes; mais il y a lä aussi un episode d'amour d'une etrangete,
d'un charme attirants. De plus, la figure de Pierre Tissier, l'etu-
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diant bernois, le medecin bruntrutain, est fort interessante, et les

descriptions de la Vacherie Mouillard, de Seieute et d'autres
environs de Porrentruy, ne laisseront pas sans emotion tous ceux
qui ont passe leur printemps dans la cite des princes-eveques.

En lisant Wassali Somarin, on reconnattra en outre combien
Caze au fond aimait notre pays. II y a vecu les annees oil l'hom-
me sort de la chrysalide, de l'adolescent. Ce sejour avait fait sur
lui une impression ineffa?able. L'auteur de 1 'Eleve Gendrevin, de
La Semaine d'Ursule, de Grand'mere avait regu le sceau jurassien,
et il serait toujours reste notre, meme si l'impitoyable faucbeuse
l'avait epargne plus longtemps et que le succes l'eut attache sans
retour au pave de la grande ville.

XI. A propos de nos patois

Dans un article precedent, j'ai dejä fait remarquer quelle
importance les patois ont pour la phonologie. Gillieron et Cledat
publient meme des revues qui s'occupent presque exclusivement
des dialectes frangais ou proven^aux, seulement la comme dans
tous les travaux que j'ai eus sous les yeux, je n'ai trouve que
peu de chose concernant le Jura. Nos idiomes sont pourtant des

plus interessants. Nombre de sons, voyelles, consonnes, generes
sous l'influence germanique, nous appartiennent pour ainsi dire
en propre; d'autres ressemblent fortement aux sons romanches,
et cette particulate ne serait pas indifferente ä la solution de

plus d'un probleme ä l'ordre du jour. D'oü vient done cette mise
en quarantine de notre langue? Probablement de ce que per-
sonne, dans le Jura bernois, ä part l'infatigable et savant M. Xa-
vier Kohler, ne s'est occupe de la chose; quant aux etrangers, il
leur etait difficile de le faire, puisqu'ils manqaent de materiaux,
de documents. Qu'a-t-on publie en effet, jusqu'ici en patois jurassien,

ä part Les Painies, de Raspieler, deux ou trois chansons de
Cuenin (Les Etius, etc.) et quelques articles du Frondeur? Rien
que je sache.

II serait urgent de faire quelque chose de ce cöte-lä. La So-
ciete d'emulation rendrait un grand service ä la science philologi-
que en prenant en main la publication d'un recueil dans lequel
on pourrait rencontrer des specimens de nös parlers divers. II
suffirait que des membres de tous les recoins du pays voulussent
mettre au point les chants populaires arrives jusqu'ä nous, ou
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ecrire, en se servant autant que possible de formes exclusivement
dialectales, quelques poesies, quelques nouvelles, ou simplement
traduire des morceaux etrangers, l'evangile de Matthieu, par exem-
ple — ne riez pas! — dans les patois de la Montagne de Diesse,
de Tavannes, de Delemont, de l'Ajoie, des Franches-Montagnes.
J'ai nomme l'evangile de Matthieu, parce qu'il est traduit dejä en
un grand nombre de dialectes et qu'il est ainsi eminemment propre

ä favoriser une etude comparative. 11- ne serait pas absolu-
ment necessaire dans la redaction du livre de faire usage d'une
notation savante, ni surtout de se servir de caracteres diacritiques;
mais si on voulait le faire, on trouverait facilement les elements d'une
graphie uniforme et rationnelle dans Gröber, dans Passy, dans
Vietor, dans Hatzfeld ou d'autres ouvrages, qu.'indiqueraient sans
doute volontiers les professeurs de philologie romane ou de lan-
que frangaise de Berne ou de Porrentruy.

Nos confederes allemands ont dejä consacre depuis plusieurs
annees, sous la direction de M. le professeur Sutermeister, ä pu-
blier pour les cantons du centre et de l'est des recueils semblables
ä celui que je desirerais pour notre contree. Et si nous voulons
que notre vieille parlure ne disparaisse pas sans laisser la moindre
trace, nous devons nous-memes nous mettre ä l'ceuvre incessam-
ment. Les Suisses allemands garderont leurs affreux jargons long-
temps encore. Nos debris du frangais du moyen age, au contraire,
n'en ont plus que pour quelques decennies. Dans nos villes et

nos plus gros villages, le langage populaire a du reste dejä perdu
toute attache, toute racine, et nul ne le regrette outre mesure; il
en sera bientöt de meme, dans vingt ans, dans trente ans, dans
les plus petites de nos bourgades. La rapidite des communications,
l'ecole primaire obligatoire, le journal, le besoin caracteristique d'un
frangais d'unite, de simplification sont de puissantes causes de ni-
vellement des idiomes, causes auxquelles rien ne pourra resister. Nos
patois de maintenant ne sont en outre plus une langue pure et il en
est ainsi certainement depuis plus de deux siecles; Raspieler, dans
Les Painies, se sert de nombreux mots modernes; il le fallait
bien, de nouvelles idees demandant de nouvelles expressions. Hä-
tons-nous done de donner l'eternite de la lettre ä ce qui est en
train de mourir!

L'Emulation ne saurait mieux signaler son reveil si rejouissant
qu'en se chargeant du travail que je recommande et qui serait com-
me le testament du vieux temps.
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Ce sont lä sinon toutes les etudes, du moins les travaux les

plus importants que Ch.-J. Gigandet a consacres ä la litterature
de son pays natal. On regrettera profondement que ce juge si
parfaitement informe et cet ecrivain renomme n'ait pu nous don-
ner une histoire complete des lettres jurassiennes. II a du moins
laisse de precieux materiaux, et, encore une fois, nous estimons
qu'ils valaient la peine d'etre conserves. V. R.
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